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Séance  du  26  messidor  an  7, 


PlEPRÉSENTANS  DU  PEUPLE, 

Deux  lustres  complets  sont  aujourd’hui  révolus  depuis 
le  jour  où  le  despotisme  monarchique , attaqué  dans 
ses  derniers  retranchemens , vit  forcer  la  citadelle  3 qui 
placée  au  centre  d’une  immense  population  , étoit  le 
monument  redoutable  de  l’esclavage  du  peuple  et  de  la 
tyrannie  des  rois.  Cette  victoire  fut  l’écueil  d’un  pou- 
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voir  colossal  à qui  quatorze  siècles  d'existence  sembloient 
promettre  une  éternelle  durée  , et  qui , depuis  la  renais- 
sance des  lumières  dont  il  avoit  tout  à craindre  , s’étoit 
progressivement  fortifié  par  un  concours  de  circons- 
tances favorables  à son  accroissement.  La  valeur  per- 
sonnelle et  les  succès  de  Henri  IV , la  sagesse  de  Sully , 
la  politique  sanguinaire  mais  profonde  de  Richelieu  , 
l’inutilité  des  efforts  de  la  Fronde  qui  ne  suivit  aucun 
plan  parce  qu’elle  n’avoit  aucun  but , les  victoires  de 
Louis  XIV  , ses  longues  prospérités , et  sur-tout  l’éclat 
que  'répandit  sur  son  règne  cette  foule  d’hommes  de  gé- 
nie , de  philosophes , de  savans , d’écrivains  , d’artistes 
empressés  comme  de  concert  à rehausser  la  gloire  du 
monarque  de  la  gloire  que  chacun  d’eux  s’étoit  acquise, 
tel  est  le  spectacle  dont  les  yeux  du  peuple  français  avoient 
été  long-temps  éblouis,  et  dont  le  résultat  étoit  son  as- 
servissement. L’autorité  du  trône  , devenue  sans  bornes, 
continua  de  tout  subjuguer  sans  résistance , lors  même 
quelle  cessa  d’être  soutenue  par  le  prestige  de  l’admira- 
tion: les  désordres  et  les  scandales  de  la  Régence  ne  por- 
tèrent aucune  atteinte  sensible  à la  puissance  du  gouver- 
nement , qui  la  conserva  toute  entière  encore  pendant  le 
long  avilissement  auquel  le  livroit  Louis  XV  , dont  les 
vingt  dernières  années  laissent  à douter  de  quelle  part  le 
mépris  étoit  poussé  plus  loin  , ou  du  prince  envers'  la 
nation  , ou  de  la  nation  à l’égard  du  prince.  Son  der- 
nier successeur  vit  aussi  d’abord  subsister  la  soumission  ,, 
toute  chagrine  qu’elle  étoit  depuis  long-temps  , jusqu’à 
ce  qu’ayant  laissé  prévaloir  à la  cour  et  dans  le  cabinet 
cette  influence  autrichienne  qui  nous  menace  encore  au 
dehors  par  les  armes  et  nous  agite  au-dedans  par  l’intrigue, 
un  ébranlement  universel  devint  le  prélude  et  l’àyant-cou- 
reur  de  la  plus  mémorable  révolution  dont  l’histoire  ait 
transmis  le  récit  aux  âges  suivans. 

Le  prise  delà  Bastille , le  1 4 juillet  1789,  n’est  pas  seu- 
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lement  dans  l’ordre  de  date  le  premier  des  évènemens  qui 
contribuèrent  à la  conquête  de  la  liberté  -,  cette  journée 
doit  aussi  son  rang  de  célébrité  à diverses  considérations 
dignes  d’occuper  le  législateur  et  le  citoyen. 

Et  d’abord  n’est-il  pas  remarquable  que  notre  consti- 
tution républicaine  , objet  habituel  de  votre  dévouement 
comme  de  vos  méditations  , entre  tant  d’époques  qui 
ont  signalé  le  cours  de  la  révolution , n’en  ait  rappelé  que 
deux  dans  autant  d’articles  qui  se  suivent  immédiatement? 
Le  premier  fixe  le  commencement  de  l’ère  française  au  22 
septembre  1792 , jour  de  la  fondation  de  la  République  ; 
le  second  détermine  au  i5  juillet  1789  l’origine  du  crime 
politique  des  Français  qui  ont  abandonné  leur  patrie  , et 
a qui  tout  espoir  de  retour  est  fermé  pour  jamais  ( ar- 
ticles 372  et  073  ). 

La  constitution  , qui  se  borne  ailleurs  ( art.  3oi  ) 
à prescrire  en  termes  généraux  l’établissement  des  fêtes 
nationales  et  à indiquer  quel  doit  en  être  le  but,  s’est 
reposée  sans  doute  sur  la  sagesse  du  Corps  législatif,  du 
choix  des  institutions  les  mieux  adaptées  en  ce  genre  aux 
mœurs  et  aux  besoins  du  peuple , et  de  l’indication  des 
événemens  dont  il  conviendroit  de  célébrer  chaque  an- 
née la  mémoire,  mais  lorsque  le  texte  du  pacte  social  dési- 
gne deux  journées  seulement  parmi  tant  d’autres , la  dis- 
tinction qui  leur  estaccordéenedpit-elle  pas  éveiller  notre 
attention  et  notre  reconnoissance  ? et  quels  plus  grands 
souvenirs  pourroient  en  effet  s’offrir  à l’une  et  à l’autre  , 
puisque  le  14  juillet  1789  fit  luire  les  premiers  rayons  de 
notre  liberté , et  que  le  22  septembre  1792  elle  atteignit 
sinon  le  dernier  terme,  au  moins  l’espoir  prochain  de 
sa  perfection,  par  la  fondation  de  la  République  * 

Représentais  du  peuple , l’auguste  solemnité  qui  nous 
rassemble  suffiroit  pour  échauffer  des  cœurs  insensibles 
et  glacés  ; mais  les  vôtres  qui  brûlent  en  tout  temps  de 
l’amour  de  la  patrie , ne  recevraient  un  surcroît  d’émo- 
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tion  ni  de  la  pompe  d’un  appareil  civique , ni  du  son 
des  instrumens , ni  des  élans  d'un  orateur.  L’effet  qu’on 
peut  se  promettre  de  ces  divers  moyens  réunis  resteroit 
bien  au-dessous  de  l’ardeur  dont  vous  êtes  embrasés 
d’avance.  Je  vais  donc  m’efforcer  de  prendre  pour  guide 
et  pour  modèle  cet  esprit  de  réflexion  qui  chaque  jour 
caractérise  vos  discussions  lumineuses , et  qui  fait  tour- 
ner le  sentiment  au  profit  de  1 instruction.  Je  fixerai 
quelques  instans  vos  regards  sur  les  principaux  effets 
qu’a  produits  la  prise  de  la  Bastilie  : j’examinerai  en- 
suite rapidement  quelles  en  ont  été  les  causes  ; et  dans 
Cette  double  manière  d’envisager  ce  grand  événement , 
je  me  souviendrai  sans  cesse  que  votre  intention  est 
d’éclairer  les  citoyens  à l’aide  du  flambeau  de  l’expé- 
rience. Si  l’on  étoit  tenté  de  croire  que  j’intervertis 
l’ordre  naturel  des  idées  dans  la  distribution  de  mon 
sujet , et  que  cet  ordre  demande  de  s’attacher  d’abord 
à la  cause  pour  en  déduire  les  effets  ; je  réponds  que  la 
science  sociale  doit  au  contraire,  comme  celles  qui  de 
nos  jours  ont  été  poussées  si  loin,  procéder  d’abord 
par  l’observation  des  faits,  et  les  etudier  avec  soin 
avant  d’entreprendre  de  les  expliquer. 

N’attendez  pas  de  moi , représentais  du  peuple  , que 
pour  vous  retracer  les  suites  delà  prise  de  la  Bastille, 
je  me  livre  à leur  énumération  complette  , ni  que  je 
veuille  retracer  les  diverses  catastrophes  qui  se  sont 
succédées,  pour  les  rattacher  toutes  à celle  du  14  juillet , 
ainsi  qu’à  leur  principe  commun  : ce  plan  beaucoup 
trop  vaste  pourroit  amener  des  tableaux  susceptibles  de 
traits  brillans  ; mais  les  leçons  de  l’histoire  ne  doivent 
se  puiser  que  dans  ses  résultats  incontestables  et  non  pas 
dans  des  conjectures.  Ainsi  je  n’entreprendrai  point  de 
démêler  et  d’établir  des  liaisons  entre  la  journée  du  14 
juillet  et  la  nuit  du  4 août  qui  la  suiyit  de  près  et  qui  fut 
le  tombeau  des  privilèges  ; je  n’essaierai  point  de  former 
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une  chaîne  qui , du  premier  anneàti , nous  conduise  jüs»' 
qu’à  la  journée  du  10  août  par  les  journées  intermé- 
diaires qui  servirent  de  préparatifs  à celle  où  le  trône 
s’est  ennn.écroulé  : je  m’arrête  à deux  conséquences  no- 
toires de  la  prise  de  la  Bastille.  A partir , de  ce  moment 
la  révolution,  qui  jusques-là  sembloit  n’être qu’une  théo- 
rie , fut  mise  en  action  : premier  caractère.  A compter 
de  ce  même  jour,  une  ligne  ineffaçable  de  démarcation 
fut  tracée  entre  les  amis  et  les  ennemis  de  la  liberté  : 
second  caractère*  Ces  deux  idées  demandent  quelque 
développement. 

Soixante  - dix  jours  s’étoient  écoulés  depuis  l’ouver- 
ture  des  états-généraux  fortement  désirés  de  la  nation 
entière  , qui  plaçoit  en  eux  toute  son  espérance , et  la 
cour  dont  ils  étoient  l’effroi  n’avoit  rien  omis  pour  les 
dissoudre , d’abord  en  faisant  naître  , ou  du  moins  en 
cultivant  avec  soin  l’inimitié  des  ordres , et  en  prolon- 
geant la  vérification  des  pouvoirs.  Cette  lutte  amena  de 
la  part  du  tiers  état  un  grand  acte  de  sagesse  et  de  cou- 
rage , qui  fut  de  se  constituer  lui  - même  en  assemblée 
nationale . Bientôt  l’autorité  déploya  l’appareil  de  la  force 
pour  écarter  les  représentans  du  peuple  du  lieu  de  leurs 
séances  ils  se  réunirent  au  jeu  de  paume  , dont  le  seul 
nom  suffit  pour  rappeler  ce  que  peuvent  des  hommes 
qui  savent  et  qui  veulent  être  libres  i enfin  la  séance 
du  20  juin  , si  digne  d’être  appelée  royale  , avoit  mani- 
festé sans  détour , au  travers  de  quelques  palliatifs  et  de 
quelques  promesses  d’adoucissement , la  résolution  in- 
flexible de  maintenir  le  pouvoir  absolu.  Dans  ces  com- 
bats sans  cesse  renaissans,  la  liberté  n’avoit  d’autres  armes 
que  les  principes  , quand  le  despotisme  employoit  à 
la  fois  l’intrigue  et  la  violence.  Un  petit  nombre  d’a- 
dresses rédigées  avec  un  vrai  talent  et  avec  une  véri- 
table énergie,  étoient  la  seule  force  auxiliaire  de  la  repré- 
sentation nationale  > et  quoique  ce  moyen  eût  alors  la 
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plénitude  de  son  efficacité  qu’a  peut-être  altérée  depuis, 
beaucoup  moins  l’usage  journalier  qu’on  en  a fait , que 
-sa  flexibilité  à se  prêter  aux  intentions  les  plus  diver- 
gentes selon  les  temps  et  selon  les  hommes  , c'étoit 
unefoible  barrière  contre  les  attaques  d’une  armée  réunie 
dans  les  environs  de  Paris  et  de  Versailles. 

Une  seule  journée  suffit  pour  changer  entièrement 
la  face  des  affaires. Tout-à-coup  un  mouvement  universel 
éclate  avec  la  rapidité  de  la  foudre  ; les  citoyens  sont 
armés  en  un  moment  ; ils  s’élancent  avec  une  com- 
mune impétuosité  vers  le  même  but  ; l’odieuse  forte- 
resse est  attaquée  , quelques  assiégeans  y sont  admis 
pour  devenir  aussitôt  victimes  de  la  trahison:  ce  der- 
nier forfait  redouble  le  courage  de  ceux  qui  dévoient 
en  être  les  vengeurs  ; la 'victoire  la  plus  complète  cou- 
ronne leur  bravoure  , et  la  révolution  qui  n’avoit  d’au- 
tre appui  que  la  voix  des  orateurs , se  trouve  su- 
bitement soutenue  par  une  armée  de  guerriers  intré- 
pides , qui  n’ont  paru  que  pour  vaincre  ; par  une  ar- 
mée , qui,  sans  enrôlement  , sans  chef  et  sans  solde, 
se  forme  au  milieu  d’un  combat  , et  s’organise  par  un 
triomphe.  Alors  un  sentiment  général  d’émulation  , une 
inspiration  soudaine  couvre  la  France  entière  de  cette 
milice  citoyenne  , qui  réalise  le  prodige  de  l’armée  de 
Cadmus  : par-tout  le  mouvement  et  l’action  secondent 
la  parole,  dont  ils  rendent  l’empire  efficace  ; et  la  raison 
contre  laquelle  on  vouloit  épuiser  la  force  , n’est  plus 
occupée  qu’à  la  diriger  et  qu’à  régler  sagement  son 
emploi.  C’est  la  raison  qui  recueille  cette  fois  les  fruits 
d’une  victoire  quelle  avoir  depuis  long  - temps  pré- 
parée. Montesquieu,  Rousseau  ,- Mably  , vous  aviez 
forgé  les  armes  dont  Rit  frappée  la  tyrannie  , qui  réle- 
guoit  au  rang  des  chimères  les  principes  que  vous  nous 
avez  révélés,  et  que  nous  faisons  gloire  de  professer.  Vous 
êtes  donc  avec  nous  les  ennemis  de  tout  ordre  social  > 
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car  telle  est  l'imputation  que  nous  fait  un  gouvernement 
qui  délibère  pour  savoir  s’il  faut  anéantir  la  République 
française  , ou  seulement  lui  contester  ses  limites  , et  qui 
motrve  ce  projet  sur  la  nécessité  d’arrêter  les  suites  d’une 
doctrine  qualifiée  d’ennemie  du  repos  du  genre  humain  5 
il  falloit  dire  du  repos  des  oppresseurs:  oui , quelle  que 
soit  chez  les  différens  peuples  la  division  ou  la  concentra- 
tion des  pouvoirs , ou  la  forme  de  leur  exercice  , que  nous 
savons  respecter , comme  l’attestent  nos  alliances  avec 
plus  d’une  monarchie , dépend-il  de  nous  que  l’univers 
entier  n’ait  appris  le  double  secret  qu’a  divulgué  la  prise 
la  Bastille  ? celui  de  la  force  invincible  de  tous  contre 
un  seul  qui  veut  les  asservir  ; et  celui  de  la  politique 
des  cabinets , qui  consiste  à lever  des  subsides  pour  sou- 
doyer k force  armée  , et  à se  servir  de  la  force  armée 
pour  l’accroissement  des  subsides  au  profit  de  l’autorité 
dans  l’intérêt  de  l’autorité  , tandis  que  la  seule" 
voix  de  la  patrie  a droit  de  prescrire  et  de  régler 
les  sacrifices  qu’exigent  les  besoins  de  la  société  et  la 
defense  de  la  liberté  publique. 

Comment  cette  grande  leçon  donnée  à tous  les  peu- 
ples et  à ceux  qui  les  gouvernent , résulte-t-elle  d’un 
événement  qui  n’étoit  pas  sans  exemple,  et  n’avoit 
précédemment  rien  opéré  de  semblable  ? Une  princesse 
delà  branche  d’Orléans  s’étoit  emparée , dans  le  siècle 
dernier,  de  cette  meme  Bastille  dont  elle  avoit  dirigé 
1 artillerie  contre  les  troupes  que  la  cour  avoir  fait 
avancer  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Rien  n’est  si 
connu  que  le  mot  de  Mazarin  : ces  canons-là  viennent 
de  tuer  son  mari.  La  fille  de  Gaston  prétendoit  à la 
main  du  monarque , dont  elle  aspiroit  à partager  la 
couronne  ; elle  échoua  dans  ses  projets  ambitieux 
précisément  a cause  du  succès  des  moyens  guerriers 
gu' elle  avoir  employés.  Pourquoi  la  même  conquête 
a deux  époques  différentes , a-t-elle  eu  des  suites  qui  sê 
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ressemblent  si  peu?  c est  que  Tune  e'toit  louvrage 
d’une  faction  , et  l’autre  inspirée  par  un  sentiment  gé- 
néreux et  dirigée  vers  la  liberté  nationale.  Des  factieux 
ne  sont  que  beaucoup  trop  capables  d audace  et  des 
tentatives  qui  la  supposent  , et  qui  leur  réussissent 
quelquefois  pour  un  temps  : mais  quelle  distance  entre 
l’élan  d’une  aine  itère , dévorée  de  la  soif  du  bonheur 
public,  et  les  passions  impétueuses,  mais  toujours  mé- 
prisables , de^  ceux  qui  n’aspirent  en  effet  qu’à  se  gor- 
ger d’or  et  à s’enivrer  de  domination  et  de  sang  ! 
Murs  de  la  Bastille , vous  etes  tombés  passagèrement 
au  pouvoir  des  frondeurs  dirigés  par  la  famille , ou , si 
l’on  veut , par  la  maison  d’Orléans , mais  vous  ne  de- 
viez être  renversés  et  détruits  jusques  dans  vos  der- 
niers fondemens,  que  par  des  mains  armées  pour  le 
triomphe  de  l’égalité.  Aussi  le  fracas  de  votre  chute 
fut -il  le  signal  d’une  division  irréconciliable  entre 
Ceux  qui  voulaient  anéantir  sans  retour,  et  ceux  qui 
prétendoient  à tout  prix  conserver  des  distinctions , 
des  preferences  , des  priviviléges  qui  rie  dérivoient  ni 
de  l’ascendant  de  la  vertu , ni  de  la  supériorité  du  ta- 
lent, ni  de  l’exercice  passager  de  l’autorité  publique. 
Il  semble , et  c est  le  second  caractère  très  - remar- 
quable de  la  journée  du  14  juillet  , que  les  débris  de 
la  Bastille  soient  devenus  les  matériaux  d’un  mur  de 
séparation  élevé  dès  cet  instant  entre  des  hommes  qui , 
nés  sur  le  même  sol , parlant  la  même  langue , nour- 
ris dans  les  mêmes  habitudes  , n’ont  plus  en  effet 
la  même  patrie  lorqu’ils  continuent  encore  d’habiter 
le  même  territoire.  Déplorable  et  funeste  fruit  de  la 
vanité  qui , seule  inconsolable  de  ses  pertes  et  tou- 
jours implacable  dans  ses  ressentiraens , s’obstine  à 
revendiquer  comme  un  droit  imprescriptible  la  pré- 
tention de  mépriser  ce  qu’il  y a de  plus  respectable, 
c’est-à-dire , la  masse  de  la  nation  \ De  cette  opinia- 
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trete  sont  nés  tant  de  projets  insensés  , tant  ^espé- 
rances criminelles  , tant  d entreprises  désastreuses  / et 
pour  surcroît  de  malheur  la  résistance  a provoqué , 
comme  il  s y falloit  attendre  , la  violence  des  efforts 
employés  pour  la  vaincre , et  par  suite  -,  les  excès  iné- 
vitables qu’entraîne  1’  exagération. 

â Cependant  , représentais  du  peuple  , tandis  que 
d autres  douleurs  si  légitimes  sont  ou  calmées  ou  dit 
moins  adoucies  par  le  temps , qu’un  si  grand  nombre 
de  sacrifices  ont  été  tantôt  offerts  avec  héroïsme , et 
tantôt  consentis  avec  courage,  que  tant  de  maux  ont 
été  supportés  avec  résignation  , quelques  hommes 
agitent  et  soulèvent  depuis  dix  ans  l’Europe  entière  pour 
former  dans  l’espèce  humaine  une  espèce  particulière 
d’hommes  qui  refusent  de  reconnoître  comme  leurs 
égaux  Ceux  que  la  nature  a faits  leurs  semblables.  Cet 
insolent  préjugé  que  la  raison  réprouve , et  qui  substi- 
tue , aux  doux  sentimens  de  fraternité  et  de  bien- 
veillance mutuelle  , des  rapports  avilissans  de  domina- 
tion et  de  servitude , étoit  donc  retranché  derrière  les 
remparts  delà  Bastille,  puisqu’aussitôt  qu’ils  furent  em- 
portés , les  principaux  partisans  d’une  chimère  devenue 
l’objet  de  la  risée  publique , s’en  furent  chez  les  peuples 
étrangers  mendier  des  secours  pour  eux-mêmes  et  des 
ennemis  pour  leur  patrie. 

Ce  bannissement  volontaire  dans  son  principe  , irré- 
vocable d apres  la  constitution  , honteux  dans  ses  mo- 
tils , ciiminel  dans  ses  suites , a ete  la  source  d’un  torrent 
de  calamités  souvent  partagées  par  les  fugitifs  et  par 
ceux  qui  leur  donnoient  asyle.  Ne  soyons  pas  étonnés 
qu’une  clause  expresse  du  pacte  social  de  la  République 
fixe  au  14  juillet  1789  la  date  dune  rupture  qui  re— 
monte,  en  effet  à cette  mémorable  journée.  Telle  fut 
aussi  J epoque  ou  1 on  vit  se  déclarer  ouvertement  au 
sein  de  la  France  les  ennemis  de  la  régénération  qu’a 
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voient  appèlée  d’abord  les  vœux  unanimes  de  ses  ha* 
bitans.  Une  impulsion  naturelle  et  irrésistible  nous  en- 
traîne tous  également  vers  la  liberté  ; chacun  la  récla- 
moit  avec  instance  , et  provoquoit  vivement  la  réforme 
des  abus,  dont  il  n’avojt  pas  personnellement  profité: 
mais  dès  qu  il  fut  démontré  par  un  grand  événe- 
ment que  la  nation  étoit  assez  forte  pour  se  resaisir 
de  ses  droits , lorsqu’on  voudroit  encore  les  lui  con- 
tester , et  que  le  redressement  si  désiré  n’épargneroit 
rien  de  ce  qu’il  devoit  atteindre  et  qui  lui  voudroit 
échapper  , des  inquiétudes  se  manifestèrent , des  regrets 
prirent  1 accent  de  la  plainte  , et  des  murmures  violens 
se  firent  entendre. 

Qu  arriva-t-il  de  là , représentai  du  peuple?  L’achar- 
nement a vouloir  conserver  et  maintenir  tout  ce  qui 
existoit , réduisit  les  sages  mêmes  à tout  attaquer  et  à 
tout  détruire } 1 obstination  à décrier  , à repousser , à 
traverser  toute  institution  nouvelle  , força  de  recourir 
aux  mêmes  moyens  d’exécution  - pour  former  des  éta- 
blissemens  durables , et  pour  soutenir  des  essais  depuis 
abandonnés.  Le  discernement  si  cher  aux  bons  esprits , 
les  menagemens  auxquels  les  cœurs  sensibles  sont  si  dis- 
posés devinrent  impossibles , il  faut  l’avouer,  à l’égard 
d hommes  aveuglés  par  la  haine , invariables  dans  leur 
opposition  , et  décidés  à refuser  le  bonheur  public  , que 
dis-je  ? leur  propre  bonheur  , s’il  découloit  d’une  source 
qui  leur  etoit  odieuse.  A Dieu  ne  plaise  que  jamais  ma 
bouche  fasse  le  panégyrique  des  fureurs  ou  l’apologie 
des  crimes  ; la  vertu  n’est  pas  seulement  à mes  yeux 
la  base  de  toute  liberté  , elle  est  aussi  dans  mes  prin- 
cipes la  route  unique  qui  puisse  nous  y conduire  : mais 
1 équitable  histoire , en  appréciant  les  reproches  faits 
a la  révolution  , remontera  jusqu’à  leur  origine , et  en 
citant  au  tribunal  de  l’impartiale  postérité  ceux  qui 
furent  coupables  d’écarts  trop  connus , elle  exposera  les 
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obstacles  qu’on  leur  avoit  suscités  de  toutes  parts , et 
qu’on  les  obligea  de  surmonter  \ elle  flétrira  quelques 
noms  et  quelques  forfaits , niais  elle  peindra  la  situa- 
tion d’un  peuple  généreux  brisant  ses  fers  , et  les  par- 
ricides efforts  de  ceux  qui  voulurent  les  lui  rendre , les 
river  et  les  appesantir.  Les  excès  de  quelques-uns  de 
leurs  adversaires  seront  jugés  sévèrement , et  si  l’on  est 
indigné  de  trouver  parmi  ceux  qui  se  disoient  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  des  hommes  dont  elle  désavoue 
les  affreux  services , on  sera  révolté  d’apprendre  quelle 
avoit  pu  rencontrer  des  ennemis. 

Représentai  du  peuple  , je  me  borne, pour  ne  point 
abuser  de  votre  indulgence , à cette  foible  esquisse  des 
effets  qu’a  produits  la  journée  dont  nous  célébrons  la 
mémoire,  et  je  me  hâte  d’employer  les  momens  que 
vous  voulez  bien  m’accorder  encore  à rechercher  quel- 
les en  avoient  été  les  causes.  Je  les  rapporterai  toutes  à 
une  seule  dont  il  me  suffira  de  vous  entretenir,  soit  parce 
qu’elle  renferme  les  autres , soit  parce  qu’elle  est  d’une 
evidence  qu’on  ne  peut  obscurcir,  et  d’une  importance 
digne  de  fixer  votre  attention. 

Rien  n’est  plus  connu  que  le  tableau  si  sombre  et  si 
touchant  qu’a  fait  de  l’état  de  société  ce  même  philo- 
sophe qui , dans  un  autre  ouvrage , a montré  tant  de 
profondeur  et  de  talent  pour  lui  donner  la  plus  parfaite 
organisation.  Il  n’est  pas  de  mon  sujet  d’examiner  si 
l’éloquent  auteur  du  contrat  social  n’a  pas  été  entraîné 
trop  loin  par  l’indignation  vertueuse  qu’allumoit  en  lui 
le  spectacle  des  maux  qu’il  regardoit  comme  attachés  à 
l’état  de  civilisation.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  cet  état; 
existe,  et  qu’un  penchant  invincible  y conduit  l’homme 
et  l’y  ramène  encore  parles  institutions  mêmes  qui  ten- 
dent le^plus  à l’isoler.  Voyez  dans  les  vastes  solitudes 
de  la  Thébaïde,  des  Cénobites  fuyant  le  commerce  des 
humains , renonçant  à tous  les  liens  et  à toutes  les  aflec*. 
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rivons  de  la  nature,  a l’usage  même  dé  la  parole,  se  réunir 
pour  adresser  les  mêmes  vœux  au  ciel , comme  si  leur 
ferveur  trouvoit  dans  la  présence  des  témoins  le  dédom- 
magement des  confidences  qu’elle  se  refuse  : iis  se  don- 
nent un  gouvernement,  parce  que  c’est  le  premier  be- 
soin de  1 nomme  en  société,  et  qu’ils  y rentrent  en  vou- 
lant et  en  croyant  s’en  éloigner.  Que  la  philosophie,  au 
lieu  d’étouffer  le  cri  de  la  nature  quand  elle  nous  appelle 
à nous  entr’aider  par  la  réciprocité  des  services , s’appli- 
que moins  à déplorer  qu’a  prévenir,  qu’à  réformer , qu’à 
resserrer  dans  des  limites  étroites  les  abus  qu’entraînent 
Je  rapprochement  des  hommes’et  les  progrès  de  la  civili- 
sation. A mesure  que  les  découvertes  se  multiplient,  que 
Iss  arts  se  perfectionnent,  que  les  mœurs  s’adoucissent, 
que  le  langage  se  polit , que  le  commerce  s’étend , et 
que  les  richesses  s’accroissent  ; les  jouissances  se  multi- 
plient sans  doute , et  avec  elles  s’enflamme  aussi  le  désir 
de  se  les  procurer,  tandis  que  par  le  concours  des  mêmes 
causes , l’inévitable  inégalité  des  fortunes  devient , 
dans  une  proportion  toujours  croissante,  et  plus  considé- 
rable et  plus  sensible  dans  ses  conséquences.  Le  mora- 
liste peut  bien  s’écrier  : moins  d’industrie  et  plus  d®  vertus, 
moins  de  prospérités  et  plus  de  bonheur  ; mais  le  législa- 
teur, qui  trouve  la  société  établie , doit  se  résoudre  à voir 
entrer  dans  son  organisation  quelques  élémens  dont  une 
extrême  simplicité  de  mœurs  auroit  épargné  l’usage.  Chez 
une  nation  où  tout  est  perfectionné  jusqu’au  raffinement, 
où  l’on  est  familiarisé  avec  tous  les  produits  de  la  bous- 
sole et  de  l’imprimerie  , où  l’on  tolère  des  loteries,  où 
les  romans  sont  communs  et  les  théâtres  nombreux , on 
doit  s’attendre  à trouver  des  indigens  et  des  malades 
recueillis  dans  les  asyles  que  leur  prépare  la  pitié  publi- 
que , et  à rencontrer  des  maisons  ou  des  malfeiteurs , 
des  turbulens , des  hommes  nuisibles  à la  société  sont 
séquestrés  du  milieu  d’elle , pour  être  livrés  à la  justice. 


i3 

ou  pour  expier  par  une  captivité  passagère  les  fautes  qu’ils 
ont  commises.  Des  hommes  libres  voient , sinon  sans 
pitié,  du  moins  sans  indignation , ces  précautions  prises 
par  la  loi  pour  garantir  le  repos  général  contre  les  at- 
teintes du  crime  et  de  l’audace  ; ils  savent  qu’on  est 
obligé  di  creuser  des  souterreins , d’élever  des  tours  >; 
de  construire  des  murailles , de  sceller  des  grilles , et 
de  renfermer  les  coupables  dans  ces  tristes  enceintes, 
aussi  n’est  - ce  pas  à ce  titre  que  la  Bastille  étoit  abhor- 
rée 5 l’attaque  qui  lui  fut  livrée  n’avoit  point  pour  objet 
de  sauver  des  captifs  accusés  ou  criminels , puisque  tou- 
tes les  autres  maisons  de  détention  furent  respectées* 

On  ne  voulut  foudroyer  celle-ci  que  parce  quelle 
etoit  le  palais  de  la  vengeance , comme  l’avoit  appelée  un 
de  nos  plus  grands  poètes , mot  sublime  et  qui  peint 
d’un  seul  trait  le  .crime  de  l’autorité  , l’oppression  du 
peuple,  et  le  but  de  la  victoire  par  laquelle  il  s’en  est 
affranchi.  Ce  n’étoient  ni  les  oracles  de  la  loi  ni  la  voix 
du  magistrat  qui  faisoient  mouvoir  les  gonds  et  les  ver- 
roux  des  portes  de  l’horrible  forteresse;  c’étoit  le  ca- 
price des  hommes  puissans , leurs  ressentimens , leur 
amour-propre  irascible  , leur  jalousie  , leurs  soupçons , 
leur  défiance , ce  ver  rongeur  des  tyrans  de  toute  es- 
pece , et  ce  fléau  des  empires  que  ceux-ci  gouvernent  ; 
aussi  l’opinion  publique,  dont  l’inflexible  justice  plane 
au-dessus  de  toutes  les  puissances , avoit  - elle  refusé 
d’attacher  aucune  flétrissure , et  même  aucune  défa- 
veur à la  détention  de  ceux  que  renfermoit  la  Bastille , 
lors  même  que  leur  crime  étoit  certain  , comme  on  ne 
veut  point  croire  la  vérité  sortie  d’une  bouche  habi- 
tuellement prostituée  au  mensonge. 

On  savoit  trop  que  ce  genre  de  captivité  devenoit 
la  peine,  nqn  pas  des  délits  que  réprouve  la  morale  et 
que  punissent  les  tribunaux  , mais  de  ceux  que  crée  la 
fantaisie  du  despote  ; que  cette  prison  ivoit  renfermé 
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le  Maistre  de  Sacy , traducteur  de  la  Bible  , et  Bussy- 
Rabutin,  compilateur  d’anecdotes  scandaleuses , Luxem- 
bourg couvert  des  lauriers  de  la  victoire  dans  un  âge 
avancé , et  Richelieu  qui  signaloit  sa  première  jeunesse 
par  de  honteuses  témérités. 

On  savoit  que  cet  horrible  séjour  avoit  recèle,  tantôt 
des  écrivains  politiques , et  tantôt  des  hommes  dont  le 
seul  crime  étroit  leur  attachement  à des  opinions  théo- 
logiques  différentes  de  celles  que  professoit  une  société 
fameuse  , qui  gouvernoit  la  conscience  du  prince  : 
comme  si  dansles  rapports  qui  s’établissent  entre  l’homme 
et  la  divinité  , l’autorité  pouvoir  jamais  intervenir 
pour  interdire  la  croyance  ou  pour  la  prescrire,  puis- 
qu’elle n’est  que  du  ressort  de  la  conviction,  et  comme 
si  les  persécutions  religieuses  ou  irréligieuses,  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  1^  vigilance  nécessaire  de  la  po- 
lice pour  prévenir  et  réprimer  les  troubles , n’étoientpas 
l’acte  le  plus  ridicule  de  la  tyrannie  par  l’excès  de  son 
absurdité  ! 

Dois-je  me  permettre , représentais  du  peuple , d’a- 
jouter un  fait  assez  récent  qui  dévoile  la  politique  du 
despotisme?  Un  ministre  célèbre  , dont  la  cendre  repose 
àChanteloup  , avoit  fait  enfermer  dans  la  prison  d’Etat 
un  écrivain  connu,  pour  le  punir  de  quelques  traits 
alors  réputés  hardis.  Ses  fers  furent  promptement  brisés 
par  ce  même  ministre  qui  l’attira  chez  lui,  l’accueillit 
agréablement , et  lui  promit  dé  travailler  à sa  fortune. 
L’écrivain,  frappé  de  cet  inexplicable  contraste,  en 
témoignoit  sa  surprise  par  son  embarras , lorsque’  le 
favori  lui  dit  en  souriant  : les  gens  de  lettres  auroiént 
sur  nous  trop  d’avantages , si  nous  n’avions  recours  à 
de  pareils  moyens  pour  leur  en  imposer  ; mais  quand 
nous  les  avons  rendus  sages , nous  nous  plaisons  à favo- 
riser le  talent.  Vous  l’entendez , représentansïdu  peuple , 
avec  quelle  impudeur  il  étoit  avoué  , ce  dessein  odieux 
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d’enchaîner  le  génie,  de  l’assouplir  par  la  disgrâce  , 
et  de  ne  le  caresser  qu’après  avoir  éteint  son  énergie  ! 

Ce  qui  caractérisa  le  régime  de  la  Bastille , et  le  ren- 
dit insupportable,  fut  d’être  purement  arbitraire , et 
lorsque  depuis  sa  chute  le  sol  de  la  République  fut  cou- 
yert  de  prisons  innombrables,  auxquelles  on  avoit  à 
faire  le  même  reproche , une  expérience  si  sensible  a dû 
convaincre  pour  jamais , combien  le  pouvoir  arbitraire 
est  dangereux,  et  combien  il  est  exécré,  soit  qu’il  se  dissé- 
mine dans  une  multitude  de  mains , ou  qu’il  se  concentre 
dans  une  seule.  A l’époque  malheureuse  que  je  rappelle , 4 
le  remède  devoitnàître  , comme  il  est  arrivé , de  l’excès 
du  mal;  et  pour  compléter  la  preuve  du  danger  des 
passions,  observons,  par  le  rapprochement  de  leurs 
effets,  qu’elles  entraînent  toujours  les  memes  ravages, 
lors  même  qu’elles  invoquent  lesjprincipes  les  plus  opposés. 
La  terreur  avoit  multiplié  les  détentions  sans  aucune  me- 
sure ; la  réaction  à son  tour  donna  le  spectacle  du  même 
abus , contre  lequel  elle  tonnoit  avec  force  : qu’un  ou- 
bli réciproque  efface  donc  mutuellement  des  torts  com- 
muns, et  montrons-nous , comme  au  1 4 juillet,  animés 
d’un  même  esprit,  pour  fixer,  en  faveur  de  la  liberté,  la 
victoire  que  nos  divisions  seules  peuvent  rendre  incer- 
taine. 

Pourquoi  faut-il  qu’au  milieu  du  souvenir  du  premier 
de  nos  triomphes  , nous  ayons  à pleurer  la  perte  d’un 
de  nos  collègues,  qu’une  mort  aussi  prompte  que  pré- 
maturée vient  de  ravir  dans  un  âge  où  l’on  pou  voit 
espérer  qu’il  rendroit  long-temps  à la  patrie  les  services 
dont  nous  avons  été  témoins,et  qui  lui  méritent  de  notre 
part  de  si  justes  regrets  ? Vous  avez  tous  connu  quel  étoit 
1’attachement  de  Pompéi  pour  la  République  , la  cons- 
tance cle  son  patriotisme  également  éloigné  de  la  tiédeur 
et  de  l’emportement, l’aménité  de  son  caractère  prévenant 
et  communicatif,  la  clarté  de  sa  méthode  dans  la  dis- 
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cussion  , la  solidité  de  ses  raisorinemens , la  pureté  de 
ses  principes  aussi  bien  que  de  son  langage.  Si  ce  foible 
tribut  payé  à sa  mémoire  , quoique  circonscrit  dans  les 
bornes  les  plus  sévères , paraissait  une  innovation,  j’ose 
croire  qu'au  lieu  de  vous  en  alarmer , vous  regarderez 
comme  le  patrimoine  au  Conseil  des  Anciens  tout  ce 
qui  peut  donner,  par  la  force  de  l’exemple,  une  impul- 
sion salutaire  aux  mœurs  publiques. 

Representans  du  peuple , 1 énergie  à laquelle  nous 
rappelle  le  14  juillet,  doit  aujourd’hui  défendre  cette 
precieuse  liberté , qui  remonte  à ce  jour  mémorable; 
et , pour  qu’elle  ne  nous  soit  point  ravie  , vous  saurez 
déployer  toute  la  vigueur  qu’exige  la  conservation  d’un 
pareil  dépôt , maintenir  dans  la  représentation  natio- 
nale et  dans  le  pouvoir  exécutif  l’indépendance  qui  leur  J 
appartient,  dans  les  autorités  constituées  la  mesure  d’ac- 
tion qui  leur  est  propre,  parmi  les  citoyens  l’activité  sans 
tumulte  et  1 empressement  sans  desordre.  Vous  repous- 
serez, comme  une  suggestion  payée  avec  l’or  de  l’An- 
gleterre ^ toute  idée  de  changement  dans  la  distribution 
et  dans  l’exercice  des  premiers  pouvoirs.  Vous  ne  souf- 
frirez point  que  ceux  que  le  peuple  vous  a confiés  re- 
çoivent aucune  extension,  puisqu’elle  serait  une  usur- 
pation manifeste , ni  qu’ils  éprouvent  d’altération  dans 
leur  nature  , dans  leurs  limites  ^ dans  leur  durée  et  dans 
leur  division  salutaire.  La  force  du  gouvernement , la 
constance  et  l’union  des  citoyens,  et  la  valeur  des  ar- 
rivées offrent  a la  République  d’inépuisables  ressources, 
et  lui  promettent  de  nouveaux  triomphes  qui  seront 
couronnés  par  une  paix  glorieuse  et  durable? 
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